
LE SEMEUR CANADIEN.

la onzième rovinciales sont, je ne dirai pas de parfaites co- seulement dans les anciennes éditions:" Je vous laisse

médies, mais des trésors et des modèles du plus excellent "dans la liberté de tenir pour le mot de ro/adn ou ion;

comique. Ce dont il faut admirer Pascal, c'est d'avoir, "car j'aime trop mon prochain pour le persécuter sous ce

dans Pexécution de son dessein, préféré la comédie à la prétexte." Comme je trouve encore ce badinage dans une

satire. Une satire aussi prolongée eût été monotone; on édition des rrovindaes, publiée en 1667 (cinq ans après la
se lasse de la moquerie presque aussi vite que de la louan- mort (e Pascal), ce mot reste à sa charge et pèse de tant

ge. Mais le comique, qui n'est au tre chose que la révé- son poids sur sa conscience d'écrivain; elle n'en est pas,je

lation naïve d'un caractère par lui-même, quand il est bon, pense, fort incommodée. Quoi qu'il en soit, le mot dispa-
ne lasse point. Telle est la vertu du drame, et le charme, rit. Comme les amisqui l'onts.upprimé n'avaient pas, np-
dirai-je, de la naïveté, car le comique est toujours n. Un paremment, le goût meilleur que Pascal, il est Permis de
personnage comique est celui qui ne veut point l'être, qni supposer quan scrupule d'urne nature plus sérieuse leur
se trahsit à son insu, et qui volontiers dirait comme Alete, commanda cette suppression.

en voyant le rire éclater autour de lui et à soit sujet: Ni-ais qu'est-ce que le goût le plus délicat peut trouver à

Par la sembîu, messieurs, je nie croyais pas être 'redire dans des passages comme ceux-ci Le premier fait

Si plaisant que"je suis." o ptum de cette foudroyante philiapique qu'on

Le comique est la naïveté dlu Péêché. ýappeii la quatorzième provinciale. Que la gai.té, dans une

âmre sern , et rsrmte à rencaîreetpsdeot

L'hypoc ite le plus consom m é 
ueut avoir 

u res naïvetésn'av

qui le rendent comique, et c'est par là que Turtufbje dis le m ..... Vous ne deviez pas lui faire désavouer une chose
aussi publique qu'est le soufflet de Compiègne. Il est cols-

Personnage de Tiarufe, sest troluvé Propre à la comédie. tant, mes pères, par l'aveu de offensé, qu'il a reçu sur sa

C'est dans le même sens que celles ui peties s tues qui o lt joue un coup de la main d'un jésuitec; tout ce qu'ont pà

Uit comparer leur auteur "à l'auteur -le T:îrlè, sont dssen-pfire p vos amis a été de mettre en doute s'il l'a reçu de l'avant-

el comi es. i t la naïetédupnct.appel e la rrièm et d'agiter la question si un coup
déguisé sontomiqrtsanlialieseuaeisonâmevsersi, des main sur lpr jole doit être appelé soufflet ou

dLiypocr du ja sénist 'm a.. VuJe ne dais à qui il appartient 'en décider; maisje
doute ; ndis o qui est comique, c'est làout q e Personnage, croirais cependant que c'est nu moins un soufflet prob be.
tout le rôle du casuiste. J 'ai essayé, dans mîit Précédlente Cela ume muet en sûreté de conscience."
leçon, ne d Tucomposer ce caractère ; j'ai lait mieux, je ani Ceci me paraît encore meilleurn

laisst se dessiner à vos yens daîîs quelques-nes des paes jo u o dit le Père, vous nie riez plus-Je vous cou

de f asal: je 'y reviedrauti s. Te ne contenterai fesse re, loi dis-je, qute ce soupçon que je le voulusse ailler
jtelee comisrque onne La salicieue, onho etlfe des choses saintes ne serait bieni sensible, comme il serait
joculter qul jaisqe dgisl sntir muan elte, n ien injuste.- [sis e le isais pas tout de bon, repartit le
est e; général îl'quie nture inférieure ' cslt i qte la cnaé- lère; ais prlons plus srieusuient.-J'y suis tout p lis-
lie procure. Il y av dans ce dernier quelque chose <le Plus posé, si vous le Voulez, vou nère; cela dépend de vous."o
qIe de l'amusement, quelque chose mènue au-dessus (le la Il pourra paraître singulier de le dire; mais je le dirai
saitisiaction légitiie, mîîais dangereuse, tIlle peut duier la toute[bis: des deux rapprochements qu'ou a faits de Pascal,
vue d'une pimition nécessaire et méritée ; le plaisir de lit
comédie, oi pour Ie restreindre daiNs l'exacte vérité, le
plaisir que donne le comique proproînent dit, est Lun plai-
sir poétique et inîtellectîuel, je dirai mnme plhlosoliquie, si
lon veLut. Mais nous n'oublierons pas que pascal n'est
Point seulement comique, c'est-à-dire plaisant par le ridieu-
le d'autruîi, mauis qu'il est fort plaisiut pour sou propre comîp-
te, et que, pour lit finesse et le bonî goût le la raillerie, c'est
un modèle accomupli qui n'avait Pas en (le modèle. Il n'y a
pas de gnité plus franche et plus cordiale qIue celle de ce
mélancolique, et il est peut-ètre une des preuves tque le don
des larmes et celui dîî rire ont une secrète parenté ; muais il
n'y a pas non, plus de raillerie plus élégante que celle de ce
solitaire: l'honnête homme reparaît partout, dans ce siècle
qui fit, Par excellence, celui îles bonntes gens. Jamais,
oit presque jamais, il nie badine sur le mot ; sa plaisanterie,
comme celle de madame île Sévigîné, porte toujours sur
les choses. Ce n'est pas, dit Boileau,

Qu'une nuise un peu fine
Sur un mot cln plassant ie joue et nie badine ; "

et Pîîscal se l'est permis une fois dit moins (niîîîis en se met-
tant à l'abri derrière un neadéiiieien, ce qui n'est peut-être,
après tout, qu'une nniice surêrogatoire): " Eu qualité d'a-
Sendémicienje bannirais, je proscrirais, peu s'eu faut que

je ne die j'extermimerais do tout non pou voir ce pou ir
" prochain, qui ftit tant de bruit pour rien. Le mal est que
' notre pouvoir académique est un pouvoir fort éloigné et

borné." Un jeu de mots plus cametérisé, et d'un goût
peut-étre moins sûr, se lit à la fin de la première lettre, mais

l'un avec Molière, l'autre avec Démosthène, celui qui Phlîo-
tiore le plus est le premier. Dans le second de ces parallè-
les, c'est Démosthène à qui l'ait dit honneur. Pour dini-
nuer les périls de cette assertion, il est nécessaire de s'ex-
pliquer. Individuellement, et comme talent, l'auteur îles
Provincialesne l'emporte pîcut-ètre pas sur l'auteur des Phi-
lippiqunes; ais si l'un n'est pas plus bloquent que l'autre,
les choses, s'il est permis do parler ainsi, sont plus éloquen-
tes chez Pascal que chez Démosthène. Il faut partir de
ce principe: ce qui est éloquent dans les ouvrages élo-
quents, c'est la vérité; Péloquence n'est que la vérité pas-
sionunée, c'est-à-dire la vérité dans sa plénitude, car la pas-
sion complète la vérité. Je parle, vous le comprenez, de vé-
rités de l'ordre moral; mais qui songe à demander léloquenî-
ce à des vérités d'un autre ordre? Où. Démosthène lui-mié,
me a-t-il puisé son éloquence, si ce n'est dans les vérités mo-
rales? Qu'est-ce que ses mouvements oratoires les plus fa-
mteux, si ce n'est d'énergiques appels aux vérités de cet
ordre ? Il fiut donc s'attendre qu'une éloquence qui les au-
ra toutes à sa disposition, et dans leur plus parfaite pureté
comme dans leur plus grande élévation, qu'une éloquence
dont ces grndes idées ne seront pas seulement le point d'ap-
pui, mais l'objet même et la matière, sera, toutes choses d'ail-
leurs égales, la plus haute îles éloqueneçs. Nous pouvons,
sans efIbrt, nous associer aux émotions île Démosthène ; niais
tout notre cour se laisse d'avance enleyer aux émotions de
Pascal dans la lettre sur l'amour de Dieu, et dans la lettre
sur l'homicide. L'éloquence chrétienne, par où je n'en-
tends point désigner celle <le la chaire, niais l'éloquence


